Leçon libertinage XVIIIe


Compétences terminales :

· Lecture :

· Construire du sens :

· Sens littéral

· Sens inférentiel

· Exercer son esprit critique

· Identifier, comprendre et interpréter différents types de textes

· Écrire :

· Produire différents types et genres de textes

· Parler – écouter :

· Orienter sa parole et son écoute en fonction de la situation de communication

· Élaborer des significations

· Construire une relation interpersonnelle efficace et harmonieuse

Savoirs disciplinaires :

Grands courants littéraires et artistiques d’hier et d’aujourd’hui : libertinage du XVIIIe siècle.

Objectifs :

· Présenter les grandes caractéristiques du libertinage du XVIIIe siècle via différents auteurs du XVIIIe siècle (ainsi que le contexte)

· Présenter des auteurs et textes caractéristiques du théâtre du XVIIIe siècle

· Développer la prise de notes

· Pouvoir lire et comprendre différents textes

· Pouvoir caractériser un mouvement à partir de textes représentatifs

· Élargissement du vocabulaire

Prérequis : /
Méthode :

· Indiquer qu’il s’agit d’une prise de notes (à rappeler régulièrement)

· Inscription de mots et dates-clés et courtes explications au tableau

· Les textes (extraits et préface) seront à lire par les élèves à haute voix

· Analyse de ces textes paragraphe par paragraphe afin d’en assurer la compréhension et d’en éclaircir le vocabulaire (également fourni en annexe)

· Répondre aux différentes questions au fur et à mesure de la lecture (travail collectif)

· Établissement d’une définition du libertinage avec les élèves

· Le cours sera en partie ex-cathedra pour la présentation des textes, du contexte ; en partie, un travail collectif avec les étudiants

Répartition :

· Point I, II, III (1 et 2) durant les deux premières séquences (50min)

· Point III (4), IV durant la 3e séquence
· Point V et VI durant la 4e et dernière séquence
Plan

I. Définition du libertinage

1. Tenter d’élaborer une définition avec les élèves
2. Donner la définition finale (distinguer libertinage de mœurs et libertinage d’esprit)
II. Contexte social
III.  Caractéristiques du libertinage

1. Le Spectateur Français, Marivaux : contrôle et manipulation

2. 4e de couverture de La Nuit et le Moment, Crébillon : importance du langage et goût pour l’esthétique
3. La Philosophie dans le boudoir, Marquis de Sade : éducation des femmes, refus du mariage et liberté

IV. Éducation et statut de la femme

1. Éducation traditionnelle

2. Éducation libertine : Correspondance de Mme Gourdan, dite la Comtesse, Charles Théveneau de Morande
V. Personnages

1. Petit-maitre et roué

2. Victime
VI. Synthèse
VII. Bibliographie
I. Définition du libertinage
1. Tenter de définir le libertinage avec les élèves :

a. Poser des règles pour la gestion de la classe : lever la main ou attendre au moins attendre que l’autre ait fini de parler pour prendre la parole, noter les différents sujétions au tableau et si elles ne sont pas correctes expliquer pourquoi. Tenter de leur faire trouver les deux types de libertinage.
b. Qu’est-ce que le libertinage ? Quel domaine concerne-t-il ? Etc. Je m’attends principalement à ce qu’ils s’orientent vers le libertinage de mœurs.

2. Définition finale :
De manière générale, le libertinage désigne une manière de vivre qui refuse toute contrainte. On distingue principalement deux types de libertinage :

· Le libertinage d’esprit ou de pensée : se développe dès le XVIIe siècle et désigne l’attitude de celui qui refuse les croyances établies et imposées par la religion ou par la société. Il s’oppose donc à la religion et à l’ordre politique.
· Le libertinage de mœurs : désigne l’attitude de celui qui a des mœurs (= habitudes, usages communs à une société, un peuple ou une époque ( norme) très libres et qui recherche les plaisirs sensuels et sexuels.
II. Contexte social
Le XVIIIe siècle est un siècle marqué par l’ennui, surtout au niveau de l’aristocratie. Les gens se trouvent dans un état de langueur (= affaiblissement physique et/ou moral causé par une souffrance physique ou morale), de lassitude (= état dans lequel on éprouve une fatigue physique ou morale), ce qui entraine une inquiétude profonde de l’être. Cette inquiétude débouchera au XIXe siècle sur le mal-être lié au romantisme.
Pour sortir de cet ennui, les aristocrates vont s’intéresser aux amours de l’un et de l’autre. Au XVIIe vont se créer ce qu’on appelle maintenant des « salons ». Ce sont des personnes de la haute-société qui se réunissent pour discuter de choses et d’autres. Ces salons sont souvent tenus par une femme : on se réunit chez l’hôte et on discute de faits littéraires, de nouvelles découvertes, de la société, la politique, etc. On trouve également des auteurs qui viennent présenter un nouvel ouvrage et en lise un extrait au public présent.
Évidemment, lors de ces réunions et lors de soirées en tout genre, on parle également de faits plus « terre-à-terre » comme les relations qui se font et se défont. L’ennui qui marque le XVIIIe siècle est d’une certaine manière comblé en se régalant des intrigues et liaisons qui animent la cour. Mais il faut bien comprendre que ce divertissement n’est pas là pour que les gens soient heureux. Il est simplement utilisé pour passer le temps, se distraire de cet ennui qui ronge l’aristocratie.

C’est dans ce contexte que se développe le libertinage. En effet, en conséquence à cet intérêt pour les relations sentimentales, les rapports sexuels seront placés sous le signe du jeu. L’ « ardent désir » de l’amant est perçu comme un amusement pour les femmes. Mais comme tous les divertissements, la durée de la relation va finir par lasser, une sorte de rituel amoureux va s’installer et le désir masculin ne sera qu’un faux-semblant, une « bienséance » mais qui ne trompe personne. Les deux amants vont alors mettre fin à leur relation. Et c’est ainsi que vont se faire et se défaire de nombreuses relations, qu’elles soient sexuelles ou amoureuses, même si ce deuxième cas est plus rare.
Comme on a un besoin continu de se divertir et donc de varier les relations, la délicatesse, la fidélité, les sentiments ne seront plus les tenants principaux d’une relation. Tout ce qu’on recherche c’est le plaisir, celui des sens comme le plaisir charnel. Cependant, ces « divertissements » doivent rester purement physiques car tout attachement, toute passion qui se développe ne peut qu’entrainer des souffrances, ce qu’y est le moins rechercher (d’autant plus, qu’une certaine inquiétude commence à toucher les « âmes »).
Cette recherche du plaisir, principalement charnel, en totale contradiction avec les mœurs de l’époque, peut aussi s’expliquer par le contexte historique. En effet, le XVIIe siècle n’est que guerres et un vent de révolution, provenant d’Angleterre (1688-1689 : Révolution Glorieuse en Angleterre : le roi Jacques II tente d’instaurer le catholicisme mais les protestants l’emporteront, ce qui attirera beaucoup de protestants d’Europe) commence doucement à souffler (aboutira à la Révolution Française de 1789). C’est ainsi que va naitre le siècle des Lumières où tout est continuellement remis en cause et où s’opposer à la norme est presque devenu un principe.
III. Caractéristiques du libertinage

À ses débuts, le libertinage ne sera pas tel qu’on le verra à la fin du siècle. Les propos sont « cachés », dissimulés, on travaille plus dans le sous-entendu. Il s’agit d’une sensualité déguisée qui est à déchiffrer et ce décodage fait également partie des plaisirs.
Au niveau de la littérature, le libertinage se présente sous différentes formes : il peut s’agir de roman, de romans épistolaires mais également de romans uniquement dialogués. Il est également le reflet de ce qui se passe réellement dans la société.
1. Le Spectateur Français (1721), Marivaux (1688 – 1763)

Au début de sa carrière, Marivaux va travailler pour Le Mercure, un journal français. Il décide ensuite de publier son propre journal, Le Spectateur Français, basé sur le modèle du Spectator anglais. Mais ce journal, dont les publications ne sont pas régulières, se transforme vite en une peinture du XVIIIe siècle. L’extrait ci-dessous provient de la première feuille de ce journal. Marivaux y présente son ouvrage, ses intentions et il en vient à cette anecdote qui, pour lui, est l’origine de cette habitude qu’il a de continuellement réfléchir sur l’Homme et la société.

Gibecière = bourse souple fermée par des cordons, portée devant soi, attachée comme un tablier, et servant aux tours de passe-passe, au jeu de gobelets (tour de magie consistant à mettre un objet sous un gobelet et le faire disparaitre).
Tours de gibecière = tour de passe-passe, de prestidigitation.
On peut voir dans cet extrait une des caractéristiques principales du libertinage qui était de parfaitement se maitriser et maitriser ses expressions, ses gestes, etc. afin de pouvoir manipuler son interlocuteur et lui faire percevoir des sentiments qui ne sont absolument pas vrais. ( Contrôle total et manipulation. Ceci est valable pour les deux sexes. Comme on le voit dans cet extrait, ce contrôle relève d’un entrainement régulier/intensif. On veut vraiment exercer une véritable domination sur l’autre.
2. La Nuit et le Moment (1755), Crébillon fils (1707 – 1777) : 4e de couverture

« Seule compte la manière : séduire sans prononcer le mot amour » : phrase très importante qui montre bien l’importance du langage dans le libertinage. Il faut s’exprimer de manière déguisée, les mots ne peuvent pas être prononcés tels quels.
À cette primauté d’un langage raffiné, s’ajoute le goût pour l’esthétique. En effet, le libertinage est une littérature qui fait particulièrement appel au sens. Les descriptions prennent alors une importance toute particulière : quel que soit l’ouvrage, les corps, les tenues, etc. sont décrits dans les moindres détails, y compris dans les romans érotiques et pornographiques comme ceux du Marquis de Sade, où chaque parcelle du corps est minutieusement dépeinte. Cette précision du détail se justifient encore par l’importance de la manipulation et du contrôle de soi (cf. extrait précédent). La description précise d’un visage ou d’une expression permet de mieux rendre compte au lecteur du niveau de contrôle atteint, ou pas, par un personnage.
3. La Philosophie dans le boudoir (1795), Marquis de Sade (1740 – 1814)
Avec le Marquis de Sade, on a à faire à un libertinage qui est tout à fait différent et qu’on désigne comme libertinage « noir ». En effet, ses récits, en plus d’être pornographiques, se doublent d’une rare violence et d’une cruauté sans borne. On y trouve inceste, viol, torture, meurtre et des machineries extraordinaires pour infliger la souffrance à autrui, le tout dans des univers imaginaires, complètement fantastiques. Si on prend le roman Histoire de Juliette, ou les Prospérités du Vice, rédigé en 1799, l’héroïne doit à un moment faire face à un géant d’une grande cruauté.
Mais à côté de ça, ces récits sont également remplis d’une réflexion philosophique très importante sur l’Homme, la société, les mœurs du siècle, la religion, la politique, etc. C’est au travers de ses œuvres que Sade témoignera de l’incertitude qui gagne peu à peu le siècle. Les paysages et bâtiments, notamment dans Histoire de Juliette ou encore Justine ou les Malheurs de la vertu, sont souvent d’inspiration gothique. On trouve des vieux châteaux ou des couvents, totalement isolés, protégés ou encerclés par des murs énormes et une fois à l’intérieur, il est presqu’impossible d’en sortir, telle une prison. Quant à la nature, elle est sauvage, envahissante. L’héroïne enfermée dans le couvent ou dans le château est une métaphore pour la société du XVIIIe siècle, qui se complait dans son petit monde mais s’ennuie et ressent un certain mal-être (rappel : débouchera sur le mal-être du romantisme).
Le titre complet de l’ouvrage dont est tiré l’extrait suivant, est La Philosophie dans le boudoir ou les Instituteurs Immoraux : dialogues destinés à l’éducation des jeunes demoiselles. ( On sait directement de quoi va traiter le roman : les personnages visent l’éducation d’une jeune fille mais une éducation libertine, immorale.
En effet, la jeune Eugénie, tout juste sortie du couvent se rend chez son amie Mme de Saint-Ange qui a décidé d’initier sa pupille au libertinage le plus total. Elle sera alors aidée par son frère, le Chevalier de Mirvel, un ami de celui-ci, nommé Dolmancé et enfin Augustin, le jardinier de Mme de Saint-Ange.

Ces dialogues érotiques sont entrecoupés de réflexions philosophiques (dont la majorité est émise par Dolmancé) sur la religion, l’éducation des femmes, la société, etc.

Dans cet extrait, le refus du mariage, valeur prônée par les libertins, apparait clairement. Sade y exprime ici l’idée qu’une femme doit être libre de ses mouvements dès ses 15 ans, peu importe le chemin qu’elle empruntera. Pour lui, le mariage est contre-nature car une femme est destinée à donner du plaisir et il serait absurde qu’elle s’attache à un seul homme, en privant ainsi bien d’autres. Ce refus du mariage, lié à une absence de liberté, se retrouve chez la plupart des récits libertins.
Cependant, contrairement à ce que prône Sade, au XVIIIe siècle, le mariage est un phénomène tout à fait normal, et même obligatoire, tout particulièrement pour la femme. Et ce point de vue se retrouve dans la littérature, y compris la littérature libertine car rares sont les ouvrages libertins où les femmes ne sont pas, n’ont pas été ou ne seront pas mariées. En effet, les plus jeunes sont destinées au mariage, les plus âgées sont soit mariées, soit veuves (comme la Marquise de Merteuil).
IV. Éducation et statut de la femme
1. Éducation traditionnelle
Beaucoup d’auteurs du XVIIIe siècle se sont horrifiés de la mauvaise éducation donnée aux jeunes enfants. En effet, qu’il soit fille ou garçon, l’enfant est tenu à l’écart de la société et reçoit une éducation destinée à le rendre vertueux (honnêteté, savoir-vivre, politesse, etc.).

Si on se penche sur le cas particulier de la femme, l’instruction au sens propre du terme n’est pas le souci premier des parents. Il est du devoir d’une femme de savoir se tenir en société, pouvoir entretenir une conversation, certes argumentée mais pas « savante ». La femme, toujours considérée comme inférieure à l’homme, doit surtout savoir se taire et se plier aux volontés de l’homme, qu’il s’agisse d’un père ou d’un époux.

Dans ces buts, les enfants doivent se glisser dans un moule que leur précepteur leur impose, au détriment de leurs propres qualités. Ils reçoivent également une instruction religieuse et les filles sont régulièrement envoyées au couvent, ce qui continue de les maintenir à l’écart de la société et de l’espace mondain, tout en les forçant à une obéissance absolue.

L’enfance apparait donc comme une prison dont la libération et la récompense suprême seront l’entrée dans le « monde ». Mais cette entrée répond rarement aux attentes. En effet, contrairement à tout ce qui leur a été enseigné, ce monde comprend plus de fourbes et de manipulateurs que d’honnêtes hommes et de femmes vertueuses. Après cette première rupture, en vient une deuxième : l’éducation mondaine.

Celle-ci, au XVIIIe siècle, se tourne notamment vers les relations amoureuses et autres intrigues qui occupent essentiellement l’activité mondaine. Mais la désillusion n’en est que plus grande. En effet, durant leur enfance, et ce qu’on nommerait aujourd’hui la préadolescence, coupés de toute réalité, ces jeunes gens vont se construire une représentation du monde uniquement basée sur les quelques romans qui sont mis à leur disposition. Et les premières relations amoureuses sont loin de ressembler à l’image donnée dans les romans.
Il en va ainsi pour les femmes, dont la réussite suprême reste le mariage. Mais celui-ci n’est autant dire jamais d’amour : la plupart du temps, il s’agit de mariages arrangés par les parents. Et il n’est pas question que la jeune femme refuse, sous peine d’être enfermée à vie dans un couvent.

Le fossé, déjà creusé, entre les représentations construites durant l’enfance et la réalité, continue de s’agrandir lors des premiers rapports sexuels. Qu’elle soit mariée à un jeune de son âge (qui n’en sait certainement pas plus qu’elle) ou à un homme plus âgé qui a beaucoup plus d’expérience, la première nuit ensemble est souvent traumatisante, perçue comme une violation du corps féminin, une possession douloureuse et brutale, voire violente.
À partir de ce moment, la désillusion est totale et dans les pires situations, la femme ne se percevra plus que comme la propriété de son époux, auquel elle doit tout accorder.
2. Éducation libertine
À côté de cette éducation « traditionnelle », certaines jeunes femmes, soit par leur mère ou par une tutrice ou amie, recevront une éducation libertine (comme on le verra avec Cécile de Volanges et la Marquise de Merteuil dans Les Liaisons dangereuses de Laclos).
La Correspondance de Mme Gourdan, dite la Comtesse (1784), Charles Théveneau de Morande (1741 – 1805)
En exemple de cette éducation libertine et de ce qu’on attendait d’une jeune femme, voici un extrait tiré de La Correspondance de Mme Gourdan, dite la Comtesse. Cet ouvrage a été établi par Charles Théveneau de Morande, un journaliste français du XVIIIe siècle. Après quelques mois passés en prison, le jeune homme se rend en Angleterre où il rédige des pamphlets (= cour écrit satirique, souvent politique, d’un ton violent, qui défend une cause, se moque, critique quelqu’un ou quelque chose) sur les scandales de la cour de France. Ces écrits prennent un peu trop d’ampleur et la France lui propose alors un poste d’espion, qu’il accepte. Il reste en Angleterre où il fréquente le milieu journalistique, ce qui sera sa principale formation. En 1784, il devient le rédacteur du journal Courrier de l’Europe (journal londonien rédigé en français).
Mme Gourdan Marguerite (? – 1783) est une entremetteuse célèbre au XVIIIe siècle. Elle tint plusieurs maisons de prostitution à Paris, avant d’être arrêtée en 1773, où elle fut placée dans l’hôpital de Bicêtre, réputé pour accueillir les victimes de maladies vénériennes. Là, elle rencontra une certaine Justine Paris avec qui elle fonda une nouvelle maison de prostitution. Mais celle-ci fut fermée en 1775 et Mme Gourdan quitta Paris pour échapper à la justice. Lorsqu’elle revint en 1776, les charges sont abandonnées (il est fort probable qu’elle avait fait joué des relations haut placées). Elle rouvre alors la même maison mais la concurrence qui s’était installée entre-temps est trop importante et elle fait faillite en 1778.
La lettre dont est tiré l’extrait suivant date de juillet 1783. Elle provient d’une certaine Mme de Bellefontaine qui renvoie à Mme Gourdan les instructions prêtées pour l’éducation de sa fille.


Fange = 1. Boue épaisse 2. État de déchéance, de souillure morale 3. Condition sociale inférieure.
Demander quel est le but (argent et statut social).

Ces instructions peuvent être réparties en plusieurs catégories :

· Apparence : I et XIX.

· Comportement et maitrise des sentiments : II, IV, V, VI, XII, XXIII, XXX.

· Choix de l’amant et importance de l’argent : XIII, XV, XXXI, XXXVII.

On peut donc conclure qu’une libertine doit :

· Être présentable

· Avoir un minimum d’éducation et de connaissances

· Choisir judicieusement ses amants

· Rechercher l’argent

· Savoir simuler ( le plus important.

Chose très étonnante : la libertine doit se soumettre à l’homme, peu importe ses goûts ou demandes, la femme doit également se soumettre, que ce soit à son mari ou à son père mais l’instruction VIII prône pourtant l’égalité des sexes.

Cependant, il faut bien se rendre compte que la vie de libertin est bien plus facile pour un homme que pour une femme. Celle-ci doit un minimum cacher cette vie tandis que l’homme peut s’en vanter.

V. Personnages

1. Petit-maitre et roué
a. Petit-maitre/petite-maitresse
Dictionnaire (ATILF) : jeune élégant, jeune élégante aux allures et aux manières affectées et prétentieuses. Le petit-maitre est un personnage libertin dont l’unique but est la recherche du plaisir, sensuel et sexuel. Cela peut être le cas de jeunes hommes ou jeunes femmes qui font leur entrée dans la société et qui par ce moyen, flatte leur égo, assure leur place et se donne confiance. Mais il ne s’agit pas d’une préoccupation constante.
b. Roué
Dictionnaire (ATILF) : personne sans principes et sans mœurs, notamment dans les relations amoureuses mais généralement de manières distinguées et spirituelles. Contrairement au petit-maitre, le roué fait de la recherche du plaisir son but principal et son occupation unique. Mais cette recherche se double d’un autre plaisir : celui de la chasse, à proprement parler, de la « victime » et la manipulation de celle-ci. Le roué voit dans la séduction des défis personnels qu’il se doit d’accomplir, aussi bien par amour propre que pour épater les autres et ainsi faire parler de lui. Leur bonheur dépend du degré de souffrance-même, infligé à leur victime, notamment lorsqu’ils assisteront à l’humiliation publique de celle-ci.
Les roués espèrent échapper à l’emprise de la passion (qui est pour eux la renonciation à leur liberté) en dégradant les objets, les victimes qu’ils possèdent. C’est la raison pour laquelle ils peuvent s’intéresser à des femmes pour lesquelles ils n’ont aucun désir, ce qui leur assure de ne jamais s’attacher. Mais de conquête en conquête, l’ennui revient et leurs victimes doivent être de plus en plus difficiles à posséder pour les satisfaire et raffermir leur égo. C’est ainsi que les proies les plus recherchées seront les femmes les plus prudes et/ou les plus vertueuses, comme on le voit dans Les Liaisons Dangereuses, entre le vicomte de Valmont et la Présidente de Tourvel.

La conquête est vraiment perçue comme une chasse, dont les victimes sont les trophées.
2. Victime
Les victimes sont la plupart du temps des femmes mais il peut également y avoir des hommes notamment de manière indirecte. Le préjudice est surtout psychologique (il peut arriver qu’il soit physique comme dans Les liaisons dangereuses où la jeune Cécile de Volanges tombe enceinte et fait une fausse-couche).
Les proies les plus recherchées comme les femmes prudes ou vertueuses sont souvent au courant des vices de la société et s’en méfient, telle la Présidente de Tourvel qu’on a mise en garde contre le Vicomte de Valmont. Ce n’est donc pas par naïveté ou parce qu’elles ne savent pas résister qu’elles se retrouvent prise au piège. Le libertin manipule ses victimes en augmentant la gravité du dilemme : dans le cas du vicomte de Valmont, il joue sur les sentiments chrétiens de la Présidente. Soit elle se livre à lui et serait accusée de tromperie en cas de rupture, soit il mettra fin à ses jours et la Présidente ne peut supporter d’être responsable de la mort d’un être aimé.
VI. Synthèse

· Rappel de la définition ainsi que la distinction entre les deux libertinages

· Libertinage s’inscrit dans un siècle marqué par l’ennui où un des divertissements les plus prisés est les intrigues amoureuses qui se déroulent à la cours

· Recherche absolue du plaisir sensuel et sexuel

· Contrôle et manipulation

· Refus du mariage et besoin de liberté

· Langage raffiné et goût pour l’esthétique

· Éducation de la femme :

· Traditionnelle : enfant tenu à l’écart de la société. Désillusion lors de l’entrée dans l’espace mondain et lors de la première rencontre amoureuse. Le mariage est un mariage arrangé et non un mariage d’amour qui aboutit, lors des premiers rapports, à la violation du corps féminin. La femme apparait toujours comme inférieure à l’homme.
· Libertine : la femme doit être présentable, rechercher l’argent, choisir minutieusement ses amants, avoir un minimum d’éducation et de connaissances et surtout, elle doit savoir feindre n’importe quel sentiment.

· Trois types de personnages :

· Le petit-maitre et la petite-maitresse

· Le roué

· La victime
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Le libertinage au XVIIIe siècle





À l’âge de dix-sept ans, je m’attachai à une jeune demoiselle, à qui je dois le genre de vie que j’embrassai. Je n’étais pas mal fait alors, j’avais l’humeur douce et les manières tendres. La sagesse que je remarquai dans cette fille m’avait rendu sensible à sa beauté. Je lui trouvai d’ailleurs tant d’indifférence pour ses charmes, que j’aurai juré qu’elle les ignorait. Que j’étais simple dans ce temps-là ! Quel plaisir ! disais-je en moi-même, si je puis me faire aimer d’une fille qui ne souhaite pas avoir des amants, puisqu’elle est belle sans y prendre garde, et que, par conséquent, elle n’est pas coquette. Jamais je ne me séparais d’elle que ma tendre surprise n’augmentât de voir tant de grâces dans un objet qui ne s’en estimait pas davantage. Était-elle assise ou debout ? parlait-elle ou marchait-elle ? il me semblait toujours qu’elle n’y entendait point finesse, et qu’elle ne songeait à rien moins qu’à être ce qu’elle était.





Un jour qu’à la campagne je venais de la quitter, un gant que j’avais oublié fit que je retournai sur mes pas pour l’aller chercher ; j’aperçus la belle de loin, qui se regardait dans un miroir, et je remarquai, à mon grand étonnement, qu’elle s’y représentait à elle-même dans tous les sens où durant notre entretien j’avais vu son visage ; et il se trouvait que ses airs de physionomie que j’avais cru si naïfs n’étaient, à les bien nommer, que des tours de gibecière ; je jugeai de loin que sa vanité en adoptait quelques-uns, qu’elle en réformait d’autres ; c’était de petites façons, qu’on aurait pu noter, et qu’une femme aurait pu apprendre comme un air de musique. Je tremblai du péril que j’aurais couru si j’avais eu le malheur d’essuyer encore de bonne foi ces friponneries, au point de perfection où son habileté les portait ; mais je l’avais crue naturelle et ne l’avais aimée que sur ce pied-là ; de sorte que mon amour cessa tout d’un coup, comme si mon cœur ne s’était attendri que sous condition. Elle m’aperçut à son tour dans son miroir, et rougit. Pour moi, j’entrai en riant, et ramassant mon gant : « Ah ! Mademoiselle, je vous demande pardon, lui dis-je, d’avoir mis jusqu’ici sur le compte de la nature des appas dont tout l’honneur n’est dû qu’à votre industrie. – Qu’est-ce que c’est ? que signifie ce discours ? me répondit-elle. – Vous parlerai-je plus franchement ? lui dis-je, je viens de voir les machines de l’Opéra. Il me divertira toujours, mais il me touchera moins. »





Un soir, l’aimable Clitandre se glisse dans le lit de la belle Cidalise, qui ne dit pas absolument non. Elle ne dit pas oui non plus, mais souhaite qu’on lui parle, et Clitandre multipliant les travaux d’approche, lui raconte ses exploits récents : comment il a séduit la belle et froide Célimène, la grosse Araminte, Julie, la physicienne intrépide, Luscinde l’étourdie, la tendre Aspasie et la nonchalante Bélise. Six histoires où seule compte la manière : séduire sans prononcer le mot amour, susciter le plaisir et la trahison en même temps. Cidalise s’en rit, mais ne serait-elle pas la septième ? […]





Il faut que, dégageant dès l'âge de raison la jeune fille de la maison paternelle, après lui avoir donné une éducation nationale, on la laisse maitresse, à quinze ans, de devenir ce qu'elle voudra. Donnera-t-elle dans le vice ? Eh ! qu'importe ? [...] C'est visiblement outrager la destination que la nature impose aux femmes, que de les enchainer par le lien absurde d'un hymen solitaire.





Instructions


Pour une jeune demoiselle qui entre dans le monde et veut faire fortune avec les charmes qu’elle a reçus de la nature.





I. La propreté lui est absolument recommandée ; il faut qu’elle prenne garde de ne sentir de la bouche ; personne ne peut souffrir une haleine infectée, sortît-elle de la plus jolie bouche du monde, accompagnée des plus belles dents. Pour le centre de la volupté, on doit souvent rafraîchir les charmes. L’Amour ne veut pas que son dard se plonge dans la fange.





II. Il faut toujours être gaie : la tristesse ennuie et éloigne de vous. Si vous êtes capricieuse, ne le soyez que joliment, jamais avec humeur, et sachez revenir la première quand c’est nécessaire.


[…]


IV. Affectez toujours le plus grand plaisir dans l’amoureuse jouissance, quand même vous seriez insensible, afin de faire goûter plus de plaisir à votre entreteneur, en lui faisant croire que vous jouissez aussi ; on aime à faire partager le bonheur qu’on éprouve.





V. Il faut savoir se prêter aux goûts bizarres des hommes. Mais avant, montrez un peu de répugnance, et faites croire en cédant que c’est par amour. Voilà le grand art.





VI. On doit cultiver son esprit et tâcher d’avoir quelques talents agréables, comme la musique, la danse. On ne captive pas longtemps avec une jolie figure ; on s’accoutume à la voir, et à la fin elle devient comme une belle statue qu’on se lasse d’admirer.


[…]


VIII. Sachez vous faire respecter de votre entreteneur. Quoique d’une naissance commune, regardez-vous comme son égale. L’amour nous rend égaux.


[…]


XII. Ayez les larmes à commande et les mots de sentiments, d’honneur, de perfidie, de cruauté, etc., mais n’employez ces armes qu’avec précaution, afin qu’elles réussissent.





XIII. Tâchez de tirer le plus possible de votre entreteneur. Étudiez les moyens de le soutirer, mais ne le faites jamais qu’adroitement, et surtout ayez grand soin de ne pas paraitre intéressée.


[…]


XV. Outre votre entreteneur, vous pouvez avoir un jeune homme riche pour amant, duquel vous aurez encore quelques cadeaux, mais ne prenez jamais de guerluchon, ou autrement dit de ces batteurs de pavé que quantité de femmes entretiennent, et qui les ruinent.


[…]


XIX. N’ayez jamais d’amies plus jolies que vous : elles pourraient vous enlever vos entreteneurs.


[…]


XXIII. Que vos propos soient gazés ; une équivoque agréable plait, et souvent les choses dites par leurs noms dégoûtent. […]


[…]


XXX. Jouez bien le sentiment : allez souvent aux Français, pour y apprendre à jouer une scène dépit, de rupture et de raccommodement. Il faut dans l’état de demoiselle entretenue être un peu comédienne.





XXXI. Si vous pouvez avoir des étrangers pour entreteneurs, ne manquez pas de les choisir de préférence à tout autre. C’est ordinairement pour peu de temps, et en les prenant par l’orgueil, ils dépensent beaucoup. Une demoiselle ne peut s’enrichir qu’en changeant souvent d’entreteneur.


[…]


XXXVII. Un homme d’Église tel qu’un gros bénéficier, un évêque, n’est nullement à dédaigner ; c’est, comme on dit, du bon bien à plumer. En outre, on peut facilement les tromper ; ils ne viennent qu’à des heures réglées, et, à cause du décorum qu’ils sont obligés de garder, ils passent rarement les nuits : on peut facilement leur donner des substituts.
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